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- 1 -
Nicholas Fortune referma le fichier de données financières sur son ordinateur et s’étira. Il bâilla, repoussa son fauteuil et se leva. Son bureau était au dernier étage du bâtiment qui accueillait la Fondation Fortune, et la grande fenêtre en angle laissait voir une nuit texane sans lune, un ciel noir parsemé d’étoiles scintillant faiblement.
— Sacrément différent de Los Angeles, se dit-il à voix haute, suivant du regard les lumières mouvantes d’un avion loin au-dessus.
La vue qu’offrait la fenêtre de son ancien bureau, dans une tour en plein cœur de Los Angeles était bien souvent plongée dans un brouillard qui masquait généralement les étoiles. La ville de Red Rock, au Texas, à quelques milliers de miles de la Californie, était un tout autre monde.
L’un dans l’autre, pensa-t-il, le regard perdu fixé sur l’obscurité, il était heureux d’avoir emménagé ici le mois précédent. Il en avait assez de son travail d’analyste financier pour la Kline Corporation à Los Angeles et avait soif de nouveaux défis. Travailler pour la fondation familiale lui donnait le temps de réfléchir à sa carrière, et de voir plus souvent son frère, Darr.
A l’exception du bourdonnement d’un aspirateur dans le couloir, le bâtiment était aussi silencieux que la rue. Nicholas tourna le dos à la fenêtre et se dirigea vers son bureau pour glisser son ordinateur dans sa mallette en cuir. Il enfilait sa veste, lorsque son portable sonna.
Il jeta un coup d’œil à sa montre. Les chiffres fluorescents indiquaient 23 h 15. Il ne connaissait pas le numéro qui s’affichait et faillit ne pas décrocher, mais, sans vraiment savoir pourquoi, il le fit.
— Allô ?
— Monsieur Fortune ? Nicholas Fortune ?
— Oui ?
— Ah, très bien !
Nicholas perçut une nuance de soulagement dans la voix de l’homme.
— Je suis désolé de vous appeler à une heure si tardive, mais cela fait trois jours que j’essaie de vous joindre, et mon assistant vient de trouver ce numéro. Je m’appelle Andrew Sanchez. Je suis l’avocat chargé de la succession de Stan Kennedy.
Nicholas se figea, ses doigts se crispant sur le téléphone.
— La succession de Stan Kennedy ? Quelque chose est arrivé à Stan ?
— Je regrette d’avoir de si tristes nouvelles à annoncer, dit son interlocuteur d’un ton empreint de compassion. M. Kennedy et sa femme sont morts dans un accident de voiture il y a trois jours.
Sous le choc, Nicholas était sans voix.
— Monsieur Fortune ?
— Oui, parvint à dire Nicholas en dépit de l’émotion violente qui lui nouait la gorge. Oui, je suis là.
— J’ai cru comprendre que vous et M. Kennedy étiez très proches ?
— Nous étions colocataires à la fac. Cela fait à peu près un an que je n’ai pas vu Stan, mais nous restons… restions en contact par téléphone et par e-mails.
« Comme des frères », pensa Nicholas.
— Nous étions aussi proches que deux frères.
— Je vois. Eh bien, M. Fortune, cela explique sans doute pourquoi il vous a désigné comme tuteur de ses filles. Les petites sont en sécurité, elles ont été confiées à une mère d’accueil, mais l’assistante sociale a hâte qu’elles soient sous votre garde. Plus tôt elles seront dans un environnement stable, mieux cela vaudra.
— Oh là, attendez une minute !
Nicholas secoua la tête pour se remettre les idées en place, persuadé d’avoir mal entendu.
— Stan m’a choisi, moi, pour s’occuper de ses enfants ?
— Oui, c’est exact.
L’avocat s’interrompit.
— Vous ne le saviez pas ?
Nicholas essaya de se souvenir clairement de ce que Stan lui avait dit à propos de son testament. Ils s’étaient mis d’accord pour s’occuper des affaires l’un de l’autre si quelque chose arrivait à l’un d’entre eux. Nicholas avait été le témoin de Stan quand il s’était marié avec Amy, et il se rappelait très bien que Stan lui avait demandé de prendre soin de son épouse s’il lui arrivait quelque chose. Même s’ils avaient eu cette conversation autour d’un magnum de champagne, Nicholas savait que Stan tenait à ce qu’il le lui promette, et il ne lui avait pas donné sa parole à la légère.
Mais des bébés ? Et pas seulement un, mais trois.
— Les triplées n’étaient pas encore nées quand nous nous sommes promis de veiller sur les affaires l’un de l’autre si quelque chose nous arrivait, dit-il à l’avocat.
« Et aucun de nous ne pensait que lui et Amy mourraient avant d’avoir élevé leurs filles. »
— Mais j’ai promis à Stan que je m’occuperais de sa famille s’il ne pouvait pas le faire.
— Très bien, dit l’avocat, qui semblait extrêmement soulagé. Pouvez-vous venir à mon bureau demain, dans ce cas ?
— Demain ? répéta Nicholas, la voix rendue rauque par l’émotion.
— Je sais que c’est très imprévu, dit Sanchez d’un ton gêné, mais comme je vous l’ai dit, l’assistante sociale tient beaucoup à ce que les petites trouvent une situation stable le plus tôt possible.
— Euh, oui, je suppose que c’est logique.
Nicholas se passa la main dans les cheveux et s’efforça de se concentrer sur le calendrier qui était posé sur son bureau.
— J’ai une réunion que je ne peux pas annuler dans la matinée, mais je prendrai le premier avion après le déjeuner.
Il nota l’adresse à Amarillo, puis raccrocha. Il lui fallut quelques instants pour se rendre compte qu’il était assis sur le rebord de son bureau, fixant le téléphone qu’il tenait dans la main.
Le choc paralysant qu’il avait ressenti en apprenant la nouvelle laissa la place à une vague de chagrin. Il ne parvenait pas à croire que Stan et Amy étaient morts. Le jeune couple débordait d’une joie de vivre peu commune. Il n’arrivait pas à se rendre compte que toute leur énergie n’était plus.
Il se passa la main sur le visage et essuya ses larmes.
Il prit une profonde inspiration, puis se leva. Il n’avait pas le temps de pleurer Stan et Amy. Leur mort rendait leurs trois petites filles vulnérables, sans la protection de leurs parents. Pourtant, il n’avait pas la moindre idée de ce qui avait pu amener Stan et Amy à penser qu’il était la personne la plus appropriée pour servir de père adoptif aux triplées.
En trente-sept ans, il ne s’était jamais occupé d’un bébé. Il avait quatre frères mais pas de femme, pas de fiancée ou de sœur, et sa mère était morte deux ans auparavant. La seule femme qui faisait partie de ses proches était Bethany, la femme dont son frère Darr était tombé amoureux. Bethany attendait un enfant. Cela signifiait-il qu’elle s’y connaissait en bébés ?
Nicholas n’en avait pas la moindre idée. Et pour un homme qui passait sa vie à s’occuper de la prévisibilité des chiffres, en tant qu’analyste financier, ne pas avoir la moindre idée n’était pas de bon augure.
Mais il n’avait pas le choix.
Bien qu’il n’ait vraiment pas les qualités requises, il partirait pour Amarillo le lendemain.
Et il en reviendrait avec trois bébés.
Il ne connaissait presque rien aux enfants, et encore moins aux petites filles.
Il faudrait qu’il apprenne rapidement…
*  *  *
Charlène London traversa presque en courant le hall de l’aéroport de Red Rock, vers la porte d’embarquement. Les passagers du vol pour Amarillo avaient déjà commencé à embarquer, et seuls quelques retardataires comme elle attendaient pour faire enregistrer leurs bagages.
Par chance, l’employé en uniforme de la compagnie aérienne était efficace et, quelques minutes plus tard, Charlène rejoignit les quelques passagers qui faisaient la queue pour embarquer.
Pour la première fois depuis une heure, elle respira profondément et se détendit. Les trois semaines qui venaient de s’écouler avaient été intenses et pénibles. Si sa rupture avec son fiancé après trois ans de relation avait été un moment délicat à passer, sa démission, et le déménagement qui s’était ensuivi où elle avait dû mettre toutes ses affaires dans des cartons et les entreposer au garde-meuble, avait été épuisant. Elle avait volontairement réduit le nombre de ses bagages à quelques sacs, puisqu’elle allait vivre avec sa mère dans l’appartement de celle-ci, à Amarillo, le temps de trouver un autre travail et un nouvel appartement.
« Et une nouvelle vie », pensa-t-elle. Elle était bien décidée à laisser derrière elle sa relation ratée avec Barry et à se concentrer sur sa carrière.
Elle sirota son café au lait, mettant à jour son CV dans sa tête tandis que la file avançait. Elle entra dans l’avion et ses yeux s’écarquillèrent en voyant la cabine et le couloir bondés, encore pleins de passagers qui cherchaient leurs sièges et rangeaient leurs bagages dans les compartiments au-dessus des fauteuils.
« Quelle chance d’avoir pu utiliser mes points de fidélité pour voyager en première… » Elle jeta un coup d’œil à son billet et parcourut du regard les numéros des sièges, s’interrompant lorsqu’elle trouva le sien.
— Excusez-moi.
L’homme se leva et s’écarta pour la laisser passer.
Il sentait délicieusement bon. Charlène ne connaissait pas son parfum, mais il était frais et subtil. Probablement très onéreux. « Dieu merci, il ne porte pas la même eau de Cologne que Barry », pensa-t-elle, soulagée.
Elle fuyait Barry, et n’avait ni besoin ni envie que quoi que ce soit vienne lui rappeler son ancien petit ami. Ou « fiancé », si c’était ainsi qu’on appelait un homme avec qui l’on venait de passer trois ans, en pensant que c’était celui que l’on épouserait, pour découvrir finalement qu’il était… très différent de ce que l’on pensait.
Très démoralisant.
— Je peux vous aider ?
La voix grave de l’homme tira Charlène de ses pensées.
— Pardon ?
Elle se rendit compte qu’il tendait la main, une expression pleine d’attente sur son très beau visage. Il leva un sourcil, puis jeta un coup d’œil explicite à son bagage à main avant de la regarder.
— Oh, oui. Merci.
Il souleva son sac avec aisance tandis qu’elle s’asseyait à côté du hublot. Elle attacha sa ceinture, rangea son sac à main sous son siège, et s’installa. Elle ne regarda vraiment l’homme qui était assis à côté d’elle que lorsque l’avion s’éloigna de la porte d’embarquement pour rouler lentement sur la piste de décollage.
Il regardait fixement le magazine de la compagnie aérienne, mais Charlène était persuadée qu’il ne lisait pas. De profil, son visage était tout en angles, avec ses pommettes saillantes, ses lèvres finement ciselées et son menton énergique. Ses cheveux noirs étaient coupés court, presque ras, et ses cils étaient incroyablement longs et épais. Elle se demanda mollement de quelle couleur étaient ses yeux.
Elle ne tarda pas à recevoir une réponse car l’homme tourna son regard vers elle.
Marron. Ses yeux étaient marron. « Le genre d’yeux dans lesquels une femme pourrait se perdre », songea-t-elle.
Elle vit son regard s’assombrir et ses paupières se fermer à moitié alors qu’il la dévisageait.
Charlène eut le souffle coupé par l’intérêt mâle qu’il ne cherchait pas à dissimuler. Elle sentit sa peau devenir brûlante, ses seins se durcir sous la dentelle délicate de son soutien-gorge.
Stupéfaite par la violence de sa réaction, elle ne parvenait pas à détacher son regard du sien.
*  *  *
Malgré son inquiétude quant à ce qui l’attendait à Amarillo, Nicholas ne put ignorer le brusque intérêt qu’éveilla en lui la jeune femme qui se tenait dans le couloir.
Lorsqu’il se leva pour la laisser passer, elle le frôla et la fragrance subtile de son parfum lui aiguisa les sens. Une cascade de cheveux auburn lisses et brillants ondula quand elle s’assit et se pencha pour glisser son sac à main sous son siège. Elle coinça les longues mèches derrière son oreille tout en s’installant, puis attacha sa ceinture.
Finalement, elle lui jeta un regard en biais, et il put la voir. Ses yeux aux cils épais étaient verts comme l’herbe au printemps. Elle le regarda intensément et ses yeux s’écarquillèrent.
Elle n’était pas seulement jolie. Il se rendit compte qu’elle était belle. Et à en juger par la légère rougeur de ses joues, elle ressentait la même pulsion sexuelle qui l’avait frappé, lui, dès l’instant où il avait croisé son regard.
— Tout va bien ? lui demanda-t-il alors qu’elle continuait à le fixer, sans rien dire.
Elle cligna des yeux, et son expression un peu vague fut aussitôt remplacée par un regard vif.
— Oui, dit-elle en levant une main aux doigts fins, balayant sa question d’un geste. J’ai presque dû courir pour attraper l’avion. Je déteste être en retard.
Nicholas hocha la tête. Il s’apprêtait à dire quelque chose, mais les moteurs vrombirent soudain avec fracas alors que l’avion avançait à toute allure sur la piste de décollage et quittait le bitume. Il jeta un coup d’œil à la femme assise à son côté et vit qu’elle s’agrippait aux accoudoirs, les yeux fermés.
Visiblement, elle avait peur de prendre l’avion. Nicholas attendit qu’ils aient pris de l’altitude et qu’elle relâche son étreinte pour lui parler.
— Je m’appelle Nicholas.
Il tut volontairement son nom de famille. Les Fortune étaient très connus à Red Rock, et le fait d’appartenir à une famille riche et puissante présentait des inconvénients. Il s’était vite aperçu que beaucoup de gens associaient son nom à une foule d’attentes préconçues.
— Charlène London, dit-elle en sortant une bouteille d’eau de son sac. Vous allez à Amarillo pour affaires ?
Elle but une gorgée d’eau.
— Pas vraiment.
Il s’interrompit, fronça les sourcils.
Charlène remit machinalement une mèche de cheveux derrière son oreille.
Qu’est-ce qu’il pouvait bien vouloir dire par là ?
— Je vois.
Il rit, d’un rire bref et un peu ironique.
— Je ne voulais pas être énigmatique. Je vais à Amarillo à la fois pour affaires et pour des raisons personnelles.
— Oh…
Bien que sa curiosité fût éveillée, Charlène ne voulait pas le pousser dans ses derniers retranchements. Quelque part en classe économique, un bébé se mit à pleurer.
Nicholas se raidit et écouta, l’air absorbé, jusqu’à ce que les pleurs laissent la place à des petits cris plaintifs. Son corps se détendit et il la regarda, l’air troublé.
— Mon ami de fac et sa femme sont morts il y a quelques jours, et j’ai été désigné tuteur de leurs filles. Je vais à Amarillo chercher les trois enfants. Les triplées.
Il soupira.
— Des triplées d’un an.
Charlène écarquilla les yeux, sidérée. Pendant quelques instants, elle demeura sans voix.
— Vous plaisantez, finit-elle par articuler.
— Non, dit-il d’un air à la fois triste et inquiet. Je ne plaisante pas.
— Vous et votre femme avez des enfants à vous ?
— Je ne suis pas marié, et je n’ai pas d’enfants. Le seul être qui dépende de moi est mon chien, Rufus.
— Si je comprends bien, vous allez vous occuper de trois enfants… tout seul ?
Il hocha la tête.
— On dirait bien !
— C’est de la folie.
— Oui, dit-il avec conviction. C’est insensé.
— Je suis l’aînée d’une famille de six, dont deux sont des jumeaux. Si vous acceptez un conseil de quelqu’un qui est passé par là, laissez-moi vous dire que vous devriez engager une nounou à temps plein, et le plus tôt sera le mieux.
Nicholas pensa qu’elle avait sûrement raison. A vrai dire, plus il y réfléchissait, plus il était convaincu du bien-fondé de cette constatation. Avant qu’il n’ait le temps de lui poser davantage de questions, la femme qui arpentait l’allée avec le bébé en pleurs arriva à leur hauteur.
— Excusez-moi, dit Charlène en se levant.
Nicholas était sur le point de lui demander si elle savait comment faire pour engager une nounou, mais sa requête soudaine l’arrêta net. Il se leva et s’écarta pour la laisser passer. L’épaule de la jeune femme frôla très légèrement son torse, et il sentit tous ses muscles se contracter comme si elle avait passé ses doigts sur sa peau nue.
Nicholas prit une profonde inspiration pour reprendre ses esprits, mais cela n’eut pour seul effet que de submerger ses sens du parfum chaud et subtil de la jeune femme.
Il retint un gémissement. Il avait connu beaucoup de femmes au fil des ans, mais aucune ne lui avait fait cet effet viscéral ni n’avait suscité un désir aussi immédiat depuis l’adolescence. Il cligna des yeux, fronça les sourcils, et ordonna à son corps rebelle de se calmer. Il ne pouvait pas se laisser distraire au moment où il devait concentrer tous ses efforts pour l’éducation des petites filles de Stan et d’Amy.
Il se laissa retomber sur son siège. Il s’attendait à voir Charlène se diriger vers les toilettes à l’avant de la première classe, mais elle attendit que la jeune mère fasse demi-tour et qu’elle revienne à leur hauteur.
— Bonjour, dit-elle en souriant à la mère, qui avait l’air lasse. Je suis sûre que vous êtes épuisée.
Oh non… Nicholas se raidit en voyant que la mère du bébé semblait sur le point de pleurer. Il détestait voir une femme pleurer. Heureusement, elle n’en fit rien.
— Je suis plus qu’épuisée, murmura-t-elle en tapotant doucement le dos du bébé pour le calmer. Et elle aussi. Je crois que cela fait des jours que nous n’avons pas dormi plus d’une demi-heure d’affilée.
— Oh mon Dieu ! Mon petit frère faisait la même chose, dit Charlène avec un regard chaleureux et plein de compassion. Il était né plusieurs semaines avant terme et avait des reflux gastriques. Le pauvre petit bonhomme… Il nous a fallu un bon moment pour trouver comment le tenir pour qu’il puisse s’endormir.
La jeune mère écarquilla les yeux.
— Vous avez trouvé une solution ? Laquelle ?
— Je serais ravie de vous le montrer, dit Charlène en tendant les bras.
La jeune femme hésita, manifestement gênée de confier son bébé à une parfaite inconnue.
— Je comprendrais très bien que cela vous gêne de me laisser la porter, après tout, nous ne nous connaissons pas, dit Charlène d’un ton rassurant. Je pourrais essayer de vous expliquer comment faire, mais ce serait beaucoup plus facile de vous le montrer.
Le bébé choisit ce moment-là pour pleurer encore plus fort. Cela sembla galvaniser la jeune mère, qui éloigna la toute petite fille de son épaule et la mit délicatement dans les bras de Charlène.
Nicholas ne s’y connaissait pas beaucoup en matière de bébés, mais il avait toujours vu tout le monde les prendre dans le creux des bras ou contre l’épaule. Charlène ne fit ni l’un ni l’autre. Elle posa le bébé sur le ventre, sur son bras, la petite tête dans la paume de sa main, et le berça tout doucement d’avant en arrière en caressant le petit dos de son autre main. Les bras du bébé s’agitèrent un moment, de moins en moins à mesure que ses pleurs laissaient la place à des hoquets, puis à un silence bien agréable.
Nicholas regarda fixement Charlène. Bon sang ! Elle était douée. Très douée.
Il jeta un coup d’œil à la mère du bébé et vit qu’elle était aussi surprise que lui.
— Mais comment avez-vous fait ? murmura-t-elle.
— C’est l’habitude, répondit Charlène à voix basse en continuant de caresser du bout des doigts le dos de la petite fille.
La robe en coton rose était assortie aux chaussettes du bébé, dont les pieds pendaient maintenant mollement de chaque côté du bras de Charlène.
— J’avais douze ans quand mon petit frère est né.
Elle regarda le bébé maintenant profondément endormi, tout alangui dans ses bras.
— Si vous la penchez légèrement sur la droite quand vous la portez, que vous changez sa couche ou que vous lui donnez à manger, cela fonctionne également contre le reflux gastrique. Je ne sais pas si c’est ce dont votre petite fille souffre, mais si c’est le cas, la douleur peut être telle que cela l’empêche de dormir.
— Merci beaucoup, dit la jeune femme d’un ton plein de reconnaissance en prenant précautionneusement le bébé endormi des bras de Charlène.
— Je vous en prie.
Elle s’écarta pour les laisser passer, les regarda s’éloigner dans l’allée et regagner leur siège.
Charlène reprit sa place à côté de Nicholas.
— Impressionnant, dit-il. Très impressionnant.
Elle haussa les épaules et prit de nouveau sa bouteille d’eau.
— C’est le b.a.-ba. Malheureusement, la plupart des jeunes mamans ne découvrent ces petites choses qui facilitent la vie qu’en parlant à quelqu’un qui a déjà été confronté au problème.
Maintenant qu’il avait vu Charlène s’occuper du bébé en larmes avec une telle aisance pour le rendre à sa mère paisiblement endormi, Nicholas savait qu’il avait trouvé la solution à son besoin urgent d’une nourrice.
— C’est logique. L’expérience fait toute la différence. J’ai besoin de quelqu’un qui ait cette expérience. Pourquoi pas vous ?
— Comment ça, pourquoi pas moi ?
— Pourquoi ne vous engagerais-je pas, vous, comme nounou pour les triplées ? Je vous payerai le double du tarif habituel, quel qu’il soit, continua-t-il quand elle fit non de la tête.
— Je suis désolée, vraiment, mais je vais chercher un travail à Amarillo.
— Et si je vous offrais une prime substantielle ? Disons, vingt-cinq mille dollars.
Elle écarquilla les yeux.
— C’est une offre très généreuse. Avec ça, vous pouvez être sûr que les candidats vont faire la queue pour obtenir le poste. Vous aurez l’embarras du choix. Vous n’avez pas besoin de moi.
— Si, j’ai besoin de vous.
Nicholas en était persuadé, mais Charlène ne semblait pas du même avis.
— A vrai dire, je suis tellement convaincu que vous êtes la personne idéale pour les triplées que j’ajouterai une autre prime de vingt-cinq mille dollars si vous restez jusqu’à ce que l’on retrouve leur tante et qu’elle vienne les chercher.
Elle le regarda fixement un instant dans un silence lourd de sens.
— Leur tante va venir les chercher ?
Nicholas fut surpris qu’elle ne pose pas de questions au sujet de l’argent, mais si elle voulait des informations sur les bébés, il les lui donnerait.
— Je n’ai pas la garde permanente des filles, je m’occupe d’elles seulement jusqu’à ce que l’avocat chargé de la succession trouve la sœur d’Amy, Lana. Elle est enseignante et, d’après Amy, bénévole dans plusieurs organisations non gouvernementales à l’étranger. Elle aide les enfants du tiers-monde, et elle est mariée.
« Contrairement à moi », pensa-t-il. Un célibataire endurci, qui ne prévoyait pas de se marier dans un avenir proche.
— Les filles auront donc deux parents au lieu de m’avoir seulement moi.
— Je vois.
Pendant un bref instant, Nicholas pensa que Charlène allait accepter son offre. Mais elle finit par secouer la tête.
— Je suis désolée, d’autant plus que je sais à quel point il est difficile de s’occuper de plusieurs bébés à la fois. Mais j’ai des projets, et je me suis engagée auprès de certaines personnes. Je ne peux pas revenir sur mes engagements à la dernière minute.
— Vous êtes sûre que je ne peux pas vous faire changer d’avis ?
— Sûre et certaine.
— Dommage !
Il sortit sa carte et un stylo de la poche intérieure de sa veste, et écrivit quelque chose au dos de la carte.
— Voici mon numéro de portable, au cas où vous reconsidéreriez ma proposition. Je serai à Amarillo jusqu’à demain, puis j’emmènerai les filles à Red Rock en avion.
— Vous ne restez pas très longtemps à Amarillo, dit-elle en prenant la carte et en la mettant dans son sac à main sans la regarder.
— Non. Je veux ramener les triplées à la maison le plus rapidement possible, pour qu’elles puissent s’adapter. J’ai bien peur que rien ne leur facilite les choses, mais je pense qu’il vaut mieux les emmener le plus tôt possible. Appelez-moi si vous changez d’avis, dit-il en montrant du doigt le sac à main dans lequel sa carte avait disparu.
— Je garderai votre carte, mais cela m’étonnerait que je change d’avis.
Leurs chemins se séparèrent au terminal de l’aéroport, où Nicholas prit la direction de la sortie tandis que Charlène allait récupérer ses bagages.
Ce fut un moment quelque peu embarrassant. Charlène dut se retenir de faire demi-tour pour lui donner son numéro de téléphone et lui demander de l’appeler… Le supplier jusqu’à ce qu’il lui promette de la retrouver plus tard.
Pour une raison obscure, elle était intimement persuadée que Nicholas était important pour elle.
Puis elle se ravisa. C’était de la folie. Elle releva le menton et continua à marcher, mais ses pensées se bousculaient dans sa tête, refusant de quitter Nicholas alors même qu’elle s’éloignait de plus en plus de lui physiquement.
Elle n’avait jamais rien ressenti de semblable à l’attirance instantanée qui avait surgi entre eux, les nerfs à fleur de peau sous l’effet de l’envie qu’elle avait éprouvée lorsqu’ils s’étaient longuement regardés. Le désir et l’attirance sexuelle étaient des forces bien plus puissantes qu’elle se l’était figuré. Le temps qu’elle avait passé assise à côté de Nicholas dans l’avion lui avait ouvert de nouvelles perspectives quant à l’intensité avec laquelle son corps pouvait répondre à l’homme idéal. Ces quelques instants l’avaient obligée à se demander, choquée, si elle avait déjà été vraiment émue par quelqu’un auparavant, y compris par Barry !
Elle avait pourtant été fiancée à Barry, se rappela-t-elle en s’efforçant de reprendre le contrôle de ses émotions. A l’évidence, elle n’était pas d’une sagesse exemplaire dans ce domaine. De plus, elle n’avait vraiment pas envie d’avoir quelqu’un dans sa vie en ce moment, et encore moins besoin de se compliquer l’existence avec un homme sur le point de devenir le père de trois fillettes d’un coup.
Cependant, elle avait été impressionnée par la bonne volonté de Nicholas. Elle ne pouvait pas s’empêcher de comparer son attitude héroïque et droite au manque de responsabilité de son ex-fiancé. Elle n’arrivait pas à imaginer Barry dans la situation de Nicholas, et elle avait beaucoup de mal à croire que Barry aurait accepté de s’occuper de trois enfants. Il était fermement opposé à l’idée de devenir père. C’était l’un des sujets de discussion sur lesquels ils ne parvenaient pas à tomber d’accord, car elle-même souhaitait vivement avoir des enfants. C’était ce qui avait fini par l’amener à conclure qu’ils n’étaient vraiment pas faits l’un pour l’autre.
Charlène récupéra ses trois valises et s’éloigna de la foule des passagers pour sortir une veste du plus petit de ses bagages. Le mois de mars à Amarillo était bien plus froid qu’à Red Rock, petite ville du sud du Texas, située près de San Antonio. Elle fut bien contente d’avoir enfilé une veste quand elle sortit de l’aéroport. Elle remonta son col et s’arrêta pour parcourir du regard la file de voitures qui encombraient le bord du trottoir.
— Charlène ! Je suis là !
La voix de sa mère couvrit très clairement le brouhaha des passagers.
Charlène rendit à Angie son signe de la main enthousiaste, et se hâta d’aller à sa rencontre.
— Maman, cela me fait tellement plaisir de te voir, dit-elle, se laissant envelopper dans l’étreinte chaleureuse de sa mère, respirant l’odeur familière du parfum d’Estée Lauder.
— Ça fait tellement longtemps, la gronda Angie avec un sourire affectueux, faisant un pas en arrière et la tenant à bout de bras.
Elle plissa les yeux en regardant sa fille de la tête aux pieds.
— Tu es toute maigrichonne.
Charlène rit.
— Tu dis ça chaque fois, maman. Je n’ai pas maigri, j’ai fait du sport.
— Enfin, maintenant que tu es revenue à la maison, je vais te nourrir, déclara Angie d’un ton ferme.
Elles mirent les bagages dans le coffre et, quelques instants plus tard, Angie se frayait un chemin à travers la circulation.
— Tu te plais en appartement, ou tu penses que ton grand jardin va te manquer, cet été ? demanda Charlène. Tu passais des heures à jardiner à la maison, et je sais que tu adorais les fleurs.
Après son divorce, trois ans plus tôt, sa mère avait vendu la maison où elle et ses frères et sœurs avaient grandi. Quand Charlène avait emménagé à Red Rock, après avoir obtenu son diplôme universitaire, Angie avait insisté sur le fait que c’était elle qui devrait voyager pour rendre visite à ses six enfants, et surtout à Charlène, puisque le travail de celle-ci aux urgences de l’hôpital lui prenait tellement de temps. Charlène n’avait donc vu l’appartement de sa mère que deux fois.
— J’adore la vie en appartement, répondit Angie avec un sourire satisfait. Je jardine toujours, mais maintenant je plante des fleurs et des herbes aromatiques dans des pots en terre cuite dans la véranda. Bien sûr, je dois toujours tondre la bande de pelouse de mon jardin, mais elle est toute petite comparée à celle qu’il y avait à la maison.
La voix d’Angie était pleine de joie. Charlène savait combien sa mère avait souffert après le divorce, et elle était profondément soulagée de voir qu’elle semblait s’être si bien adaptée à sa nouvelle situation.
— Je suis bien contente que tu t’y plaises, maman.
Elle coinça une mèche de cheveux derrière son oreille et remonta un peu ses lunettes de soleil pour se protéger du soleil de la fin d’après-midi.
— Que fais-tu de tout ton temps libre, maintenant que tu ne tonds plus la pelouse et que tu n’arraches plus les mauvaises herbes ?
— J’ai été très occupée au travail.
Angie s’interrompit et se racla la gorge.
— Et… j’ai rencontré quelqu’un, avoua-t-elle.
Surprise, Charlène regarda sa mère et constata que celle-ci avait rougi.
— C’est formidable, maman. Qui est-ce ?
— Il s’appelle Lloyd Weber, il est architecte dans une entreprise, ici, à Amarillo. Nous nous sommes rencontrés en jouant au bridge. J’ai rejoint le groupe il y a environ six mois.
— Alors comme ça, tu vois quelqu’un ?
Charlène avait peine à imaginer sa mère avec quelqu’un. Non pas que cela la dérangeât, à vrai dire, elle l’avait fortement encouragée à sortir et à voir du monde. Angie avait cinquante-deux ans et aimait les gens et la vie sociale : Charlène pensait sincèrement que sa mère serait plus heureuse si elle avait une relation sérieuse.
— Eh bien, oui. Cela fait un moment que nous nous voyons.
Angie s’arrêta devant l’immeuble et se gara. Elle avait l’air inquiète et un peu agitée lorsqu’elle détacha sa ceinture et se tourna pour regarder Charlène.
— Je ne t’en ai pas parlé avant, parce que… eh bien, parce que je ne savais pas si cela allait devenir sérieux, entre Lloyd et moi. Mais il a emménagé avec moi il y a deux semaines.
Charlène regarda sa mère, stupéfaite.
— Vous vivez ensemble ?
— Oui, ma chérie.
— Ici, dans ton appartement ?
Angie hocha la tête.
— Il fait faire des travaux dans sa maison avant de la mettre en vente, et il dormait à l’hôtel. Je lui ai dit que c’était stupide de dépenser tout cet argent alors que nous étions ensemble presque tout le temps, de toute façon. Je l’ai convaincu d’emménager ici.
— Eh bien, euh… C’est génial, maman. S’il te rend heureuse, je suis ravie.
— Cela ne te contrarie pas ?
— Maman, bien sûr que non ! dit-elle en prenant sa mère dans ses bras. Je trouve ça formidable.
Elle s’appuya de nouveau sur le dossier de son siège, riant devant l’expression soulagée de sa mère.
— Si c’est un homme bien qui te rend heureuse, je suis enchantée pour toi.
— Je suis très heureuse, et c’est vraiment un homme bien, dit Angie d’un ton décidé. Allez, viens maintenant, rentrons tes affaires, que je te le présente !
Charlène suivit Angie, tirant une valise à roulettes derrière elle.
« Que vais-je bien pouvoir faire, maintenant ? » Elle se sentit profondément égoïste de se poser cette question alors que sa mère était manifestement très heureuse. Mais son sens pratique lui disait que la situation nécessitait un changement de programme. Elle ne pouvait pas rester à l’appartement avec sa mère et Lloyd qui filaient le parfait amour.
Il lui fallait un nouveau plan, et vite.
*  *  *
« Mais à quoi est-ce que je pouvais bien penser, bon sang ? »
Nicholas s’éloigna à grandes enjambées de Charlène sans se retourner. Il n’y avait pas beaucoup de monde à l’aéroport, et il ne lui fallut que quelques instants pour atteindre la porte de sortie. Il savait que c’était le moment le plus mal choisi pour rencontrer une femme intéressante. Et Charlène London était trop jolie pour qu’il l’embauche comme nounou.
Il allait avoir suffisamment de problèmes comme cela en affrontant le profond changement qui était sur le point de se produire dans sa vie. Il n’avait pas besoin qu’une femme belle et sexy vienne s’installer chez lui pour compliquer davantage les choses.
Il avisa un chauffeur en livrée brandissant une pancarte sur laquelle était écrit son nom en grosses lettres et se dirigea alors vers la Lincoln Town Car noire. Pendant le trajet jusqu’au bureau d’Andrew Sanchez, il feuilleta un dossier contenant des informations sur le testament de Stan et d’Amy que l’avocat avait demandé au chauffeur de lui donner.
Andrew Sanchez était un homme rondelet à la calvitie naissante qui avait entre cinquante et soixante ans. Professionnel et très efficace, il respirait malgré tout la sollicitude et la compassion.
— Avez-vous de la famille ou des amis susceptibles de vous aider avec les triplées ? demanda-t-il à Nicholas à la fin de leur entrevue.
— Non, mais j’ai prévu d’engager une nourrice. Ma femme de ménage a accepté de travailler davantage jusqu’à ce que j’en trouve une.
— Vous devriez peut-être envisager de prendre deux nourrices. Ces trois petites filles débordent d’énergie, dit-il avec un sourire affectueux. Je suis ravi que vous soyez plus jeune que moi, parce que je n’ai passé qu’une heure avec elles dans leur famille d’accueil et cela m’a exténué. Vous allez avoir besoin de toute votre énergie.
Nicholas hocha la tête. Il ne dit pas à l’avocat qu’il n’avait pas la moindre idée de la quantité d’énergie que demandait une seule petite fille, et encore moins trois en même temps.
— Vous continuez vos recherches pour retrouver la sœur d’Amy ?
— J’ai fait appel aux services d’une agence de détectives. Ils m’ont dit qu’ils ne pouvaient pas me donner de délai, puisqu’elle est à l’étranger, mais les e-mails d’Amy nous ont au moins permis d’avoir le nom de la mission pour laquelle elle travaille en Afrique. C’est un premier pas pour commencer les recherches.
Il soupira.
— Les e-mails que l’on a trouvés dans l’ordinateur d’Amy montrent que sa sœur ne lui a pas donné de nouvelles depuis à peu près un mois, et qu’Amy a essayé de la joindre, sans succès.
— Vous savez pourquoi ?
— Lana et son mari ont apparemment démissionné de leurs postes au sein de l’organisation humanitaire pour laquelle ils travaillaient. Mais nous ne savons pas où ils sont allés ensuite. Et comme ils travaillent tous les deux dans une région isolée d’Afrique, eh bien…
Sanchez écarta les mains et haussa les épaules.
— Personne ne sait où ils sont, ni combien de temps il faudra avant qu’ils ne réapparaissent. Comme je vous le disais, l’agence de détectives m’a prévenu qu’ils ne pouvaient pas prédire combien de temps il leur faudrait pour les retrouver.
— Espérons qu’ils les retrouveront rapidement. J’imagine que la sœur d’Amy et son mari seront plus aptes à s’occuper de trois petites filles que moi.
— Ce qui compte, c’est que vous soyez disposé à essayer. Les filles sont bien dans la famille qui les accueille pour le moment, mais elles ne peuvent pas y rester indéfiniment. Elles seront bien mieux avec vous pendant que nous cherchons leur tante.
— Je l’espère.
Nicholas n’était pas convaincu.
A 18 heures, l’avocat et lui n’avaient pas encore terminé d’examiner le testament et les autres documents.
— J’ai pris la liberté de vous réserver une chambre dans un hôtel, tout près d’ici, lui dit Sanchez alors qu’ils reculaient leurs chaises et se levaient. J’ai cru comprendre que les triplées se couchaient à 19 heures, et j’ai pensé que vous auriez peut-être envie d’attendre demain matin pour les voir.
— C’est très aimable à vous, dit Nicholas en lui tendant la main. Je vous remercie.
— Je vous en prie.
La poignée de main de l’avocat était énergique.
— Si je peux faire quoi que ce soit d’autre pour vous, n’hésitez pas à me le dire. Je vous préviendrai dès que je saurai où se trouve la sœur d’Amy.
Nicholas se dirigea vers la porte.
— C’est étrange d’aller prendre les filles et de quitter Amarillo sans dire au revoir, d’une façon ou d’une autre.
— Je sais… Mais leurs testaments étaient très précis. En tant que parente la plus proche, la sœur d’Amy organisera une cérémonie funéraire à son retour, pour que les amis des défunts puissent leur rendre un dernier hommage.
— Je suis parfaitement sûr qu’aucun d’eux ne pensait qu’ils mourraient ensemble et laisseraient les petites orphelines, murmura Nicholas, comme pour lui-même.
— Personne ne pense à ce genre de choses. C’est une situation horrible. Nous devrons faire de notre mieux pour trouver au plus vite la tante des petites.
— Absolument.
Nicholas salua l’avocat et sortit du bureau, puis il remonta en voiture.
La conversation qu’il avait eue avec Andrew Sanchez lui avait fait prendre pleinement conscience de la mort de Stan et Amy. Il remarqua à peine les rues que traversa la limousine alors que le chauffeur l’emmenait à l’hôtel.
Bien qu’il fût convaincu que Charlène n’était pas l’employée idéale d’un point de vue strictement personnel, il était intimement persuadé que son expérience faisait d’elle la personne tout indiquée pour s’occuper des filles de Stan. Avant de défaire sa valise, dans sa chambre d’hôtel, il téléphona à son bureau de Red Rock et demanda à son assistante de se renseigner sur Charlène London dans la perspective d’une embauche.
« Juste au cas où elle appellerait et accepterait ma proposition. » Il savait qu’il était peu probable que cela se produise, puisqu’elle ne lui avait pas donné son numéro de téléphone, mais il croyait à la chance.
Et il allait lui en falloir beaucoup dans les jours ou les semaines qui suivraient, selon le temps qui s’écoulerait avant que la tante des triplées ne vienne les chercher.
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Le jour ou Nicholas Fortune se voit confier la garde de trois
petites triplées d'un an a peine, il a bien du mal a masquer
sa contrariété. Ne s'est-il pas toujours juré de ne jamais se
laisser prendre au piége de la vie de famille ? Bien décidé

a ne rien changer a son existence de célibataire endurci,

il engage donc Charlene London, une jeune femme sérieuse
et réservée, pour s'occuper des trois fillettes. Une décision
qu'il ne tarde pourtant pas a regretter, car la douce Charlene
est en réalité bien trop sexy pour sa tranquillité d'esprit...

MARIE FERRARELLA
Sentiments interdits

C'est a contrecceur qu'lrina accepte de revenir a Hades,

la petite ville de son enfance ou elle n'a pas remis les pieds
depuis des années. Son malaise est d'autant plus grand qu'a
peine arrivée, elle se retrouve face a face avec Brody Hayes.
Le beau, le mystérieux Brody dont le regard chargé de
reproches et de désir mélés lui rappelle bien trop vivement
les circonstances de son départ, dix ans plus tot...
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